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Votre dressing qui déborde vous interpelle ? Vous tentez de revoir votre façon de consommer, mais pour ce qui est de la mode, c’est compliqué ? Comprenez-vous les informations données sur les produits « durables » ?


Pas facile de savoir où donner de la tête : entre les initiatives mises en place par les marques, les écolabels, le greenwashing, les lois appliquées dans l’industrie de la mode pour respecter (ou pas) la nature… Que votre démarche soit déjà réfléchie ou que vous commenciez tout juste à prendre conscience de votre impact en tant que consommateur·trice, ce guide complet vous accompagne à chaque étape de votre parcours.


Qui a dit que passion pour la mode et eco-friendly attitude étaient incompatibles ?


Moderne et engagé, cet ouvrage illustré explique en quoi la mode impacte directement la crise climatique et comment, en tant que consommateur·trice, nous pouvons la faire évoluer. Loin du discours culpabilisateur et anxiogène, Mathilde Lepage dresse avec pédagogie et bienveillance un état des lieux de l’industrie de la mode. Son credo ? « Vulgariser sans ennuyer ! » Ici, pas de données indigestes et incompréhensibles : l’objectif est que chacun·e comprenne son rôle à jouer mais, surtout, d’inspirer avec légèreté. À l’appui, les règles incontournables et toutes sortes de bonnes adresses pour nous accompagner vers un dressing plus responsable : satisfaction assurée !




Mieux consommer la mode


c’est possible !











« Le guide que vous tenez entre vos mains est l’outil d’intérêt public auquel j’aurais aimé avoir accès lors de ma grande révélation. Changer la mode, en ce sens, pourrait changer le monde. »


Victoria Arias @Mangoandsalt
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Mathílde Lepage est la créatrice du compte Instagram @MakeMyClothesGreatAgain. Tournée vers la mode éthique et éco-responsable, elle aide ses abonné·e·s à y voir plus clair au sein de notre société dans laquelle prédominent surconsommation et fast fashion. Grâce à son humour et à sa bienveillance, elle vulgarise avec brio les enjeux d’une meilleure consommation de la mode, l’art de se faire plaisir tout en prenant soin de notre planète.






Mathilde Lepage


@MakeMyClothesGreatAgain


Changeons de Mode !


Préface de Victoria Arias @Mangoandsalt
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Attention : la version originale de cet ebook est en couleur, lire ce livre numérique sur un support de lecture noir et blanc peut en réduire la pertinence et la compréhension.
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PRÉFACE DE VICTORIA ARIAS





Il y a quelques années, alors que je préparais un grand déménagement, l’accumulation de pièces trop vite achetées (et trop vite délaissées) dans mon dressing m’a fait l’effet d’un électrochoc. Moi qui m’étais longtemps prêtée avec plaisir au jeu des tendances sur la toile, soudainement, la machine gargantuesque de la fast fashion m’écœurait. Ce fut le début d’une longue remise en question de ma consommation de la mode.


En m’intéressant aux dessous de l’industrie, j’ai découvert un puits sans fond d’aspects problématiques : l’impact nocif de nombreuses matières courantes sur l’environnement, notre santé et celle des personnes qui les fabriquent ; le gâchis immense généré par la surproduction ; les conditions de travail scandaleuses des travailleur·euses textiles à l’autre bout du monde ; ou encore, l’exploitation animale et ses techniques parfois cruelles, aux fondements de la laine et du cuir dont nous nous vêtons sans y penser.


Pourtant, au contraire de l’alimentation ou des cosmétiques, la vague « verte » a beaucoup tardé à atteindre la mode. Longtemps, l’industrie textile est restée un monde opaque, lointain, au sein duquel les notions d’origine, de fabrication ou de composition ne faisaient pas l’objet d’une grande considération.


Mon cheminement au cœur de ces sujets a été laborieux : chaque découverte d’une information choquante s’est ensuivie de recherches, de réflexions, puis d’une quête d’alternatives, avant de mettre en place de nouvelles habitudes… jusqu’à la prise de conscience suivante. Mais ces interrogations font partie de mon métier, de la ligne éditoriale de mes contenus. Pour la majorité des consommateur·trices, un tel investissement de temps et d’énergie n’est pas réaliste ; pourtant, beaucoup sont sensibles à ces causes et voudraient mieux faire !


Aujourd’hui encore, bien que le sujet prenne de plus en plus de place dans les médias (et les discours marketing… !), les solutions restent encore floues pour le grand public, tant le problème est complexe et multiple. Comment, concrètement, faire de meilleurs choix à la mesure de ses moyens ? Comment s’y retrouver, maintenant que de nombreuses marques surfent sur la vague de l’éthique ?


Le guide que vous tenez entre vos mains est l’outil d’intérêt public auquel j’aurais aimé avoir accès lors de ma grande révélation.


En nous aidant de façon très accessible à déchiffrer les codes de l’industrie de la mode, en nous offrant toutes les clés pour prendre nos décisions de la façon la plus éclairée possible, Mathilde Lepage transmet un savoir essentiel – mais aussi, plus largement, un pouvoir, celui d’un regard critique qui nous libère.


Changer la mode, en ce sens, pourrait changer le monde. Avec perspicacité et bienveillance, cet ouvrage ne pourra que vous donner envie de devenir acteur·trices du mouvement. Bonne route !


Victoria Arias
www.mangoandsalt.com
@mangoandsalt
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INTRODUCTION





3 %. Ce n’est pas seulement la probabilité que votre tartine tombe du bon côté, le nom d’une série Netflix, ou votre chance de réussir au concours de Normale Sup. C’est aussi la part des consommateur·trices qui comprennent réellement ce que signifient les informations données sur les produits « durables » aujourd’hui1.


Rassurez-vous, ces gens ont fait auparavant partie des 97 % restants : comme vous et moi, ils ont commencé quelque part. Si vous ouvrez cet ouvrage, vous êtes déjà sur la bonne voie. Et si, par le plus grand des hasards, vous choisissez de lui frayer une petite place dans votre cocon, alors, vous pourrez être fier·ère d’avoir contribué à rendre la mode plus responsable.


Tout a commencé pour moi en mai 2019. Tout a commencé officiellement, après deux ans de recherche sur le sujet de l’industrie de la mode, dans le cadre de ma consommation personnelle. Deux années ont été nécessaires pour répondre à une multitude de questions. Deux années, un laps de temps court à l’échelle de certains métiers, mais bien trop long pour tout·e consommateur·trice qui se demande simplement comment contribuer à une mode plus éthique et plus respectueuse des humains et de la nature. En mai 2019, un projet a donc vu le jour, celui de vulgariser ces connaissances et de les transmettre à tous·tes celles et ceux animé·es par le goût de la mode et par les questions éthiques et environnementales qu’elle soulève. En mai 2019 est né le compte Instagram @makemyclothesgreatagain. L’intérêt suscité par ce dernier m’a prouvé que nous étions beaucoup plus que ce que j’imaginais à vouloir changer les choses.
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Court, pertinent, esthétique, le contenu sur Instagram a cet avantage d’atteindre rapidement des gens aux centres d’intérêt similaires aux nôtres. Il permet tout autant de retenir l’attention de personnes initialement peu réceptives à certains sujets. Instrument d’expression, ce réseau social donne voix à qui souhaite s’exprimer et semer de petites graines dans les esprits. Si ce support est, incontestablement, un merveilleux outil de transmission et de pédagogie, il est toutefois soumis aux lois de l’instantanéité : seuls les contenus récents dominent. Autrement dit, qui recherche les bases d’un sujet sur un compte informatif doit remonter le temps. Au-delà de ce constat, j’ai également réalisé que rien ne répondait à toutes les questions que je me posais. Condenser l’intégralité de mes connaissances au sein d’un seul et même livre m’est alors apparu comme le support idéal pour vous les transmettre, sans hiérarchie ni limites de caractères.
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Permettez-moi d’annoncer la couleur : d’abord, on va parler sérieusement. Parce que si vous voulez convaincre votre prochain, croyez-moi, vous en aurez besoin. Ceci dit, ceux qui connaissent déjà Make My Clothes Great Again vous le confirmeront : on aime aussi rigoler par ici. J’oubliais : on aime autant philosopher, débattre et réfléchir, un peu comme on le fait autour d’un café qui s’éternise entre ami·es. Bref, que vous soyez connaisseur·euse ou débutant·e, ce livre vous concerne tant que vous vous habillez (et j’imagine que c’est le cas). Installez-vous donc confortablement, en pleine nature, sous un plaid, en terrasse ou dans le métro : promis, vous serez servi·e !


Nous vivons submergé·es d’informations en permanence : nos grands-parents nous le rappellent bien souvent. Paradoxalement, nous n’avons jamais été aussi livré·es à nous-mêmes : aujourd’hui, chacun·e peut écrire, publier sur un blog, poster sur les réseaux sociaux, ouvrir un site Internet. Il est révolu le temps des enquêtes de nos vieux bons Jamy, Sabine et Fred qui s’occupaient de notre éducation scientifique (à moins de souscrire encore secrètement à Gulli ou de vous lever entre 2 heures et 5 heures du matin, non pas pour vider le frigo, mais pour allumer France Ô).


Ben oui, parce que climat et mode, c’est quand même un peu lié, et on aurait bien besoin d’un petit cours plus cool qu’à l’école pour nous rafraîchir les neurones. Désormais, on doit se renseigner de tous les côtés mais les informations fiables sont de plus en plus difficiles à trouver. À qui se fier ? Son·sa blogueur·euse préféré·e ? Un·e auteur·trice ? Un reportage ? Une chaîne YouTube ? Sa marque fétiche ?


Cerise sur le gâteau, l’école nous apprend un peu tout, sauf à adopter un regard critique pour faire des choix de consommation meilleurs pour l’avenir. N’a-t-on pas davantage besoin de savoir décrypter une étiquette que de réciter le théorème de Pythagore ? Alors comment fait-on, maintenant ? Qui croire, vers quoi s’orienter ? Il n’y a pas de solution miracle : on doit tout simplement faire par soi-même. C’est sûrement pour cette raison que les blogs, podcasts, et supports en tous genres pour aider à mieux consommer se font un nom parmi les starlettes du tapis green au festival de l’influence.




Il était une fois une mode complètement « onmarchesurlatêteouquoi » ?





Qui ne s’est pas déjà aujourd’hui rendu·e dans ces grandes enseignes de prêt-à-porter (dont on taira le nom) implantées dans toutes les artères commerçantes du coin ? L’avantage, que l’on soit ado, enfant, jeune adulte ou parent, c’est de pouvoir s’y rendre plutôt rapidement et d’y trouver des vêtements non seulement pas chers, mais surtout très tendances. Une cadence de nouvelles collections vertigineuse, des prix mini, une offre physiquement accessible : ce modèle porte un nom, on l’appelle la fast fashion.
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La fast fashion désigne ce modèle logique, sensé et réfléchi (je précise que j’aime l’ironie) où l’on renouvelle les collections à des prix excessivement bas, quasiment chaque semaine. Les saisons sont très courtes, de sorte à générer la dépréciation esthétique de nos vêtements en quelques mois seulement. La qualité, elle, est souvent au plus bas, afin de maintenir notre rythme de consommation.


Si l’on nous a habitué·es à la possibilité d’y payer un tee-shirt au prix d’un café, c’est aussi parce que nos vêtements sont conçus dans des conditions de violation systématique des droits humains : les conditions de travail sont bien loin de la réglementation établie par l’Organisation Internationale du Travail, à tel point que l’industrie de la mode serait l’une des principales contributrices à l’esclavage moderne (désolée de casser l’ambiance).


Ce système de mode rapide, voire de mode « jetable », se caractérise aussi par des stocks immenses d’invendus : le stockage coûtant très cher à une entreprise, certaines enseignes se sont retrouvées particulièrement épinglées par la presse ces dernières années pour avoir brûlé leurs stocks. En effet, donner coûte plus cher que détruire. Oui, vous avez bien lu : quand il s’agit de dons, les entreprises doivent sortir le chéquier pour payer la TVA, alors que, si elles les brûlent, ça passe incognito (encore plus logique tout ça). Bon, ceci dit, les choses évoluent : en 2019, l’Assemblée Nationale a voté l’interdiction de la destruction des invendus non alimentaires. Le textile est bien évidemment concerné (alléluia !)… Traduction : on se passera désormais du feu de camp, les gars, maintenant il faut donner ou recycler.


Tous ces constats nous mènent au principal problème : l’industrie de la mode est extrêmement polluante. Peut-être avez-vous aussi entendu dire en boucle que « la mode est le deuxième secteur le plus polluant au monde ». Pourtant, ce chiffre n’est pas avéré2 (vous cherchez de quoi piquer l’ego du premier de la classe qui fait semblant de s’y connaître sur tout ? Je crois qu’on tient un truc). Il a effectivement été colporté, d’article en article, de blog en blog, de conférence en conférence. Les journalistes ont tenté de remonter aux sources de cette déclaration : sans succès. L’industrie de la mode est bâtie sur un système d’approvisionnements très complexes, parfois impossibles à tracer. Les données sont trop rares pour tirer un tel constat. Pourtant, ce classement ne cesse de circuler dans les médias. Pour quelle raison autorise-t-on une distorsion pareille ? Peut-être parce que c’est une bonne manière d’éveiller les consciences. Comme le déclare une scientifique au New York Times3, « la mode est une industrie qui s’adresse aux consommateur·trices. Le ciment et l’acier ont deux des plus grandes empreintes carbone industrielles, mais la plupart des gens n’achètent pas d’acier et de ciment. » Ils ne peuvent pas s’identifier. Cette fausse accusation serait-elle le moyen d’interpeller le grand public ? Certainement. Nous réagissons apparemment mieux aux allégations graves et chiffrées.




[image: ]





Ce dont on peut attester, c’est que la teinture et l’ennoblissement de nos vêtements hissent la mode au deuxième rang mondial des secteurs les plus polluants d’eaux propres, derrière l’agroalimentaire. Et, au cas où vous souhaiteriez en boucher un coin à cette tête de classe insupportable : 4 %4 des émissions de gaz à effet de serre seraient aussi imputables à l’industrie de la mode.




Retour sur le moment où tout part en sucette





Au départ, la mode c’était ce qu’on ne connaît plus aujourd’hui : de la confection manuelle, du sur-mesure, encore très peu de manufactures, bref : les trésors que renferment les dressings de nos grands-mères. L’industrie textile s’est ensuite industrialisée et internationalisée progressivement à compter du XIXe siècle, ce qui a permis de rendre la mode plus populaire (la révolution industrielle n’est pas sans y jouer son petit rôle).


Avant, le luxe était réservé aux plus riches (alias Kim K aujourd’hui). Après la Seconde Guerre mondiale, de jeunes créateurs fondent leurs maisons, soutenus par de grands industriels. L’heure est aux Trente Glorieuses, une période de très, très grosse production et de prospérité.


Le prêt-à-porter fait précisément son entrée dans ce contexte, au cœur des années 1950 : après une décennie de privations, les gens ont envie de consommer. Les années d’après-guerre sont marquées par le retour de la haute couture. Les designers sont de plus en plus nombreux à signer leurs créations. On assiste alors à la formation d’un ensemble très structuré : au sommet, la haute couture. Enfin, au bas de l’échelle, le vêtement grand public, standardisé et produit en masse, dérivé de la culture américaine. Le vêtement est désormais apprécié au-delà de sa fonction première (éviter de se balader à poil) : il devient objet de consommation et permet d’affirmer non seulement un style, mais une identité.
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Au cours des années 1960, de nouvelles matières synthétiques sont développées dans le contexte de la conquête spatiale. La mode s’en inspire, les couturiers surfent sur ces nouvelles matières aux allures avant-gardistes. Progressivement, elles s’introduisent dans les collections de prêt-à-porter : minijupe en vinyle, accessoires plastiques futuristes, matières rigides en PVC, bref : c’est la fête, on se couvre de plastique, youhou, c’est génial. Tout ce qu’on veut en 2021 (spécialement quand on cherche un déguisement pour la soirée mi-pop vintage mi-cuir moustache du coin).


Le développement des transports permet à la production de se réorganiser mondialement. On peut désormais produire plus loin, pour moins cher. La part de la production textile des pays en développement s’accroît alors de façon spectaculaire. La fonction marketing se renforce également : on cherche à répondre aux besoins des consommateur·trices, mais surtout, à écouler ses stocks. On se met alors à parler de tendances.


Pour s’assurer leur succès auprès des populations avides de remplir leurs dressings, les enseignes de fast fashion, fraîchement apparues, saisissent l’intérêt de surfer en permanence sur les nouveautés. La production de vêtements passe alors de 50 milliards de pièces par an en 2000, à 140 milliards en 20185. Mais ce sont surtout leurs prix mini qui attirent. Le maître-mot derrière cette stratégie : délocalisation (vers des pays dans lesquels la main-d’œuvre est la moins chère). Cela leur permet d’allouer plus de budget à la promotion, à l’ouverture de boutiques, et au maintien de la cadence de renouvellement.


Dans les années 1990, après la chute du Mur de Berlin, l’économie se globalise. Il y a désormais moins de barrières géopolitiques et commerciales. Le développement des technologies de l’information permet de s’approvisionner à l’autre bout du monde. Et là, c’est le début de la fin, les ami·es.


Au gré des stratégies d’internationalisation des entreprises occidentales, les pays émergents, pays dits « low cost », manifestent une facilité à fabriquer les produits très rapidement. Ils s’insèrent progressivement sur la scène internationale.


Le monde de l’habillement se transforme : très vite, on observe des collections renouvelées chaque mois puis, chaque semaine, disparaissant aussi vite qu’elles sont apparues.


Nous y voilà : l’industrie de la mode est à l’image de tous les abus de la société de (sur)consommation. Elle laisse alors derrière elle une longue traînée de problèmes sociaux et environnementaux qui, bientôt, ne manquera pas de faire couler l’encre et d’alerter l’opinion publique, à la lumière d’un événement des plus tragiques : l’effondrement d’une usine textile au Bangladesh.




L’INDUSTRIE DE LA MODE EST À L’IMAGE DE TOUS LES ABUS DE LA SOCIÉTÉ DE (SUR)CONSOMMATION





L’effondrement du Rana Plaza le 24 avril 2013 (immeuble abritant la confection des plus célèbres enseignes de prêt-à-porter, à ne pas confondre avec le Plaza Athénée, alias palace de l’avenue Montaigne, au confort légèrement distinct) a tiré la sonnette d’alarme dans l’industrie textile. En réalité, la mode n’en était pas à son premier tourment. En 1996, Nike™ a fait scandale avec le travail d’enfants dans ses ateliers pakistanais. Le droit international étant encore flou sur ce point, les multinationales continuent d’échapper à leurs responsabilités. Eh oui, comme à la maison, quand les parents tournent le dos, c’est la fête et on retourne la baraque.




Et la loi dans tout ça ?





Aujourd’hui, la division des chaînes d’approvisionnement en plusieurs niveaux de sous-traitance rend difficile la traçabilité, c’est-à-dire le fait de remonter le fil vers la matière première. En tant que consommateur·trices, nous avons jusqu’ici peu d’informations sur ces filières. Parfois, nous entendons parler des entreprises lorsqu’elles sont blâmées pour ne pas avoir respecté les règles du jeu (comme ces producteurs de baskets et leur envie d’étoffer le CV d’un garçon de six ans). Mais de quelles lois parle-t-on ? Quel est leur périmètre ? C’est justement le problème : les pieuvres sont si imposantes que nous n’avons qu’une vague connaissance du système qui régule les mouvements de leurs tentacules. Les seules informations dont nous disposons, ce sont celles que les entreprises choisissent de nous transmettre, relatives au seul mot qu’elles ont à la bouche en 2021 : développement durable. En fait, c’est un peu la course à qui aura la plus grosse… charte RSE.




Il était une fois la RSE, also known as « Regarde j’suis Super Engagé·e »





R-S-E : trois lettres qui font trembler la réputation des entreprises. Ce concept (Responsabilité Sociale de l’Entreprise) se fonde sur l’idée que les gérants doivent prendre des décisions qui tendent vers l’intérêt de tous·tes (l’entreprise en interne, l’environnement et la société en général). Dans les années 19906, lorsque les questions d’environnement et de pollution commencent à alerter l’opinion publique, ce concept prend de l’ampleur et préoccupe l’Europe. Depuis, c’est la débandade.




UN ENSEMBLE DE BONNES PRATIQUES QU’UNE ENTREPRISE INSTAURE POUR SE RATTRAPER DES CONNERIES SEMÉES PAR TA GÉNÉRATION





Et pour apprendre calmement ce qu’est la RSE à ton vieux tonton Jacky, boomer dans toute sa splendeur, un soir de réveillon où l’ambiance bisounours est digne d’un film américain, voilà un kit d’urgence à déballer en restant de marbre : « Tu vois tonton, c’est tout simplement un ensemble de bonnes pratiques qu’une entreprise instaure pour se rattraper des conneries semées par ta génération. » On avait dit pas de pic ? J’avais mal compris, désolée… Bon, on va lui faire un dessin sur la serviette de table, c’est mieux.


Vous voilà déjà plus informé·es. À vrai dire, si le suivi de l’impact des activités est aujourd’hui très courant, ce n’était pas encore le cas il y a vingt ans, lorsque le réchauffement climatique ne faisait pas en permanence la une des médias. La RSE était à vrai dire beaucoup moins glamour qu’à l’heure actuelle. D’ailleurs, les entreprises semblent ne plus parler que de ça, à tel point qu’il est difficile de savoir où donner de la tête. Qui croire ? Pourquoi certain·es en disent plus que d’autres ? Sont-ils vraiment engagés ? Pas de panique : le greenwashing a sa partie bien à lui dans cet ouvrage (patience). Ce qu’il est bon de savoir, c’est que toutes les entreprises ne sont pas soumises aux mêmes obligations (un peu comme ton frère aîné versus toi).




Ce qu’il faut savoir pour étaler ta science à table ce soir (au cas où tonton Jacky en demanderait encore)





Toutes les entreprises PEUVENT instaurer une démarche RSE, peu importe leur statut, leur taille, leur ancienneté ou leur secteur d’activité (la base en 2021, me direz-vous). En revanche, certaines n’ont pas le choix, c’est la loi qui le leur impose.


Allez, l’an 2000 est là, nouveau siècle pour une nouvelle vie, on prend de bonnes résolutions : en France, la loi NRE (Nouvelles Régulations Économiques) entre en vigueur en 2001. Elle contraint les entreprises françaises cotées en Bourse à publier un rapport annuel pour rendre compte de l’impact de leurs activités sur le plan social et environnemental. On y croit. Dix ans plus tard7, l’objectif des gouvernements de parvenir à réduire l’appauvrissement de la biodiversité n’a pas été atteint. Le nombre d’espèces en danger critique d’extinction continue de croître. Va peut-être falloir renforcer les règles les gars. En 2010, la loi Grenelle 2 élargit la liste des entreprises soumises à cette obligation en France : ce sont désormais celles de plus de 500 salariés, au chiffre d’affaires supérieur à 100 millions d’euros, qui sont obligées de rédiger un rapport : on y est.
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En 2015, les Nations unies publient 17 Objectifs de Développement Durable qui reconnaissent la responsabilité des entreprises dans les enjeux planétaires (merci Greta… Ah non, pardon, pas encore en grève). Pendant ce temps, la loi française sur la Transition Énergétique renforce la lutte contre le dérèglement climatique en proposant des objectifs apparemment clairs aux entreprises (et toujours aussi flous pour nous).


L’année 20178 est marquée par une nouveauté : la loi sur le devoir de vigilance (oulala, c’est pas trop tôt, on met l’accent sur le terme alors qu’il date quand même d’avant Cléopâtre). Née en France, elle déclare que les « sociétés mères et entreprises donneuses d’ordre » d’une certaine taille doivent veiller aux bonnes pratiques sociales et environnementales de leurs filiales, fournisseurs et sous-traitants. Autrement dit, on a dû attendre 2017, soit l’année d’extinction définitive de trois espèces de reptiles pour qu’une loi autorise pour la première fois à poursuivre des entreprises en justice pour leur impact social et environnemental… Sans commentaire.
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En 2019, la loi PACTE déclare à son tour que toutes les entreprises, sans exception, doivent désormais prendre en considération les enjeux sociaux et environnementaux de leur activité. Vous avez bien lu : c’est officiel, le sujet est d’ordre général. Incroyable mais vrai : il ne l’était pas jusque là. Dernière en date en France, la loi de 2020, relative à la lutte contre le gaspillage et à l’économie circulaire. Voilà le terrain de jeu pour nos vêtements : affichage environnemental, sensibilisation aux gestes de tri et interdiction pour les entreprises de brûler les invendus.


Pfiou, la liste était longue (pourtant, vu l’état du monde, on ne dirait pas…). Vous l’aurez compris : les grandes entreprises sont bien au fait des lois qu’elles doivent respecter. La réalité, c’est que beaucoup décident de ne pas le faire, ou du moins, de contourner les règles.




Qu’est-ce que ça change concrètement dans la mode ?





La loi sur le devoir de vigilance est certainement celle qui ressort le plus des débats autour de l’industrie textile. Bien qu’elle essaie de réguler le système de production de nos vêtements, son application reste défaillante. La crise sanitaire de 2020 en atteste : face à la baisse des ventes d’habillement, les enseignes n’ont pas payé leurs commandes aux usines alors que les produits étaient déjà confectionnés. Des millions de travailleur·euses ont perdu leur emploi ou ont travaillé… gratuitement. Ce n’est que suite à une importante mobilisation sur les réseaux sociaux que certaines se sont acquittées de leurs dettes. Idem pour l’exploitation de la communauté ouïgoure par le gouvernement chinois : il a fallu qu’un scandale éclate sur la toile pour que les marques daignent se pencher sur ce sujet et déclarent vouloir mettre fin à cette exploitation. Que serait-il arrivé sans cela ? Cette situation démontre de toute évidence la fragilité d’un système qui semble ne tenir qu’à un fil et ne garantir la sécurité qu’aux donneurs d’ordres, à l’abri de sanctions dissuasives.
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Elle montre surtout combien nous, consommateur·trices, avons des responsabilités à travers nos choix. Les pouvoirs publics ont beau instaurer des lois, inutile d’avoir fait Polytechnique pour se rendre compte que ça ne suffit pas. Alors si le changement ne vient pas d’en haut, comment fait-on ? Ben on le fait venir du bas, ma chère Lucette. Le meilleur moyen d’agir, c’est de voter chacun·e à notre échelle, à travers nos choix de consommation. Un peu comme on vote pour des programmes politiques, on vote pour un avenir par le simple fait d’utiliser sa carte bleue. Beaucoup de gens l’ont compris : l’alimentation bio et la cosmétique green ont le vent en poupe. La mode, elle aussi, est en pleine transition.


Je crois qu’il faut vivre dans une caverne pour ne pas avoir entendu parler de mode écoresponsable. La slow fashion (ou mode responsable, éthique, durable… Appelez ça comme vous voudrez), s’oppose à la fast fashion. Elle se caractérise par son engagement social et environnemental : matières écologiques, seconde main, recyclage, récup’, production locale, meilleures conditions de travail, pièces intemporelles, ralentissement des collections…
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Remplir nos dressings de vêtements plus green est LA tendance des années à venir. Bon, détail moins cool : la mode responsable traîne derrière elle le cliché selon lequel elle n’est réservée qu’aux bobos écolos. Pour cause : son prix, et parfois son style (mais juste comme ça : y’a pas que dans la mode responsable qu’il y a des trucs moches, hein…). Ma réponse en un mot ? FAUX. Ben oui les ami·es, ce raisonnement, c’est so 2010. Aujourd’hui, il existe mille et une façons de s’habiller en accord avec ses valeurs, qu’importent les goûts et les budgets.


L’important, c’est de ne plus se faire avoir. Car des discours engagés, il y en a plein, en veux-tu en voilà. Pour ça, il est nécessaire de comprendre ce que veut dire responsable. Alors, si vous voulez devenir un·e pro en la matière et que vous cherchez en plus le plein d’inspirations et d’astuces pour mieux consommer : ne bougez plus, vous êtes au bon endroit !
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PARTIE 1


DEVENIR INCOLLABLE SUR L’INDUSTRIE DE LA MODE





On n’a pas vraiment envie d’y croire, mais acheter des vêtements contribue bel et bien au réchauffement climatique. A priori, on s’habille tous·tes, donc autant vous dire qu’on y contribue chacun·e à notre échelle. Pour comprendre à quel point ces bouts de tissus inoffensifs polluent, il faut revenir sur leur production. Rassurez-vous, cet ouvrage est là pour ça. On y épluche le cycle de vie du vêtement et son impact sur Mère Nature, de la petite graine jusqu’au tombeau. En prime, un joli détour sur les conditions de fabrication. Voilà de quoi convaincre les climatosceptiques (alias les gens persuadés que les étés qui se rapprochent de la température de cuisson des frites, c’est normal) autour d’un dîner qui frôle le drama. Et, si jamais ça ne leur suffit toujours pas pour comprendre que non, la mode ne s’attire pas les projos juste pour faire parler d’elle chez les écolos, vous trouverez aussi de quoi argumenter sur son lien avec l’actu. Génial, non ?






MODE ET ENVIRONNEMENT : UNE LONGUE HISTOIRE DE SYMBIOSE (OU PAS)


De quoi est fait un vêtement ? Comment est-il produit ? Comment est-il transporté jusque chez nous ? Autant de questions qui préoccupent clairement moins l’Éducation Nationale que la question des cours de techno dans nos programmes scolaires. Voilà quelques détails que vous ignorez, pour tout savoir sur le cycle de vie de nos fringues et les pratiques de nos enseignes préférées. Promis, c’est encore plus passionnant que la pétanque.







Des saisons aussi courtes que les jupes de Britney en 2000





Le premier gros problème est certainement celui de la quantité d’articles produits dans le prêt-à-porter aujourd’hui : le renouvellement des collections est permanent. Et nous, consommateur·trices, n’y voyons que du feu, évidemment : petits prix et looks tendances nourrissent notre quête de validation sociale et besoin d’estime en un claquement de doigts, allez c’est bon, tout le monde le sait. Résultat, des traditionnelles collections saisonnières, nous sommes arrivé·es aujourd’hui à autant de collections qu’il y a de semaines par an.


Navrée de vous apprendre que l’envers du décor scintille bien moins que les sequins de nos robes de soirées achetées moins cher que des croquettes pour chat : sans surprise, cette production entraîne avec elle son lot de conséquences négatives pour l’humain et pour l’environnement.




Une industrie linéaire et polluante, rien à secouer du « zéro déchet »





La mode est l’incarnation de l’économie linéaire, c’est-à-dire le schéma de production (totalement logique) de nos industries aujourd’hui. Pour faire court, on produit, on utilise et on jette. Un produit a une durée d’utilisation très courte, par contre, dès lors qu’il passe à l’état de déchet, il existe parfois plus longtemps qu’un être humain.


L’économie circulaire, elle, prend la forme d’un cercle : on produit, on utilise, puis on réinsère dans la boucle pour faire du déchet la nouvelle matière qui servira à produire, et ainsi de suite. Tout l’enjeu de la mode est justement de suivre ce schéma, ce qui n’est pas encore le cas. Son impact environnemental est… disons… perfectible. Pour le mesurer, on s’intéresse à chaque étape du cycle de vie : de l’extraction de la matière première, au traitement final des déchets. Allez, petit tour d’horizon pour briller en société (de rien, c’est cadeau).
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